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Article A. Une section spéciale est créée au sein
de la sociétél'effet de recevoir les cotisations-retrai-
te des non-mutualistes en même temps et dans les mê-
mes formes que les cotisations des autres membres de
là société.

Article B. Ces adhérents spéciaux, ne participant
pas aux autres services de la société, ne peuvent pren-
dre part aux assemblées générales toutefois ils pour-
ront sur leur demanâe y être admis à titre de simples
auditeurs.

Enfin sur la question de l'assurance- invalidité
les congressistes ont été d'avis que c'est la mu-tualité seule qui pourra en permettre et en sur-veiller l'application.

La grève des inscrits maritimes
UNE NOTE DU COMITÉ NATIONAL DES INSCRITS

Le comité national des inscrits a communiqué la
note suivante.

L'e comité national des inscrits maritimes, en ré-
ponse aux interprétations données par la presse
relativement à la proposition d'arbitrage du conflit
maritime, croit devoir rétablir les faits en quelques
mots.

Il déclare qu'àla proposition ;du gouvernementil arépondu par une proposition1 qui' s'inspirait du désir
-de résoudre le conflit à l'amiable.

Il n'a jama.ispensé que les termes .de-cette proposi-
tion ne pouvaient en rien être modifies.

11 a voulu, au contraire,, ouvrir des moyens de con-
ciliation et de négociation.

Il s'étonnequ'au lieu d'entrer en discussion aveclui sur ce sujet, on s'en empare pour justifier une at-
titude patronale intransigeante et équivoque.

LE COMITÉ NATIONAL.
D'autre part, on annonce une réunion prochaine

de la fédérationdes ports et docks, et pour demain
une réunionextraordinaire du comité confédéral.

UNE LETTRE DES PRIMEURISTES
Le président de la chambre syndicale des com-

,missionnaires en, fruits et primeurs de Paris a
adressé au président du conseil la lettre suivante.

Monsieur le président du conseil,
J'ai l'honneur, au nom de la chambre syndicale des

commissionnairesen fruits et primeurs et aussi dans
l'intérêt des primeuristes algériens, d'attirer votre at-
tention sur les conséquences désastreuses qu'aurait,
si elle se prolongeait,l'interruption des transports en-tre Alger et la métropole.

La saison des raisins d'Algérie va incessamment
commencer.

La récolte de ce fruit, recherché non seulement enFrance, mais dans une partie de l'Europe, notamment
en Allemagne, constitue pour les primeuristes algé-
riens la principale source de leurs recettes.

Ils seront ruinés s'ils ne peuvent l'écouler dans les
conditionsordinaires, et du même coup le commerce
métropolitain des raisins primeurs sera gravement
atteint.
C'est pour cela que je viens vous supplier de prendre

les mesures nécessaires pour rétablir au plus tôt la
régularité des communicationsentre la Franceet l'Al-

gérie, espérant que dansvotre patriotismeéclairé vous
saurez dénouerune. crise dont la prolongation serait-désastreuse. >: •. .y, “Veuillez agréer, etc. «

Le président de la chambresyndicale,
A. BOUAT.

LA SITUATION DANS LES PORTS
A Marseille, l'événement important est l'adhé-

sion au mouvementde grève des premiers maîtres,
capitaines d'armes et premiers chauffeurs qui ont
mis sac à terre.

Les dockers ont adopté de leur côté un ordre du
jour approuvant,en principe, le boycottage des na-vires armés par des marins de l'Etat et déclarant
s'en remettreà leurs conseils syndicaux respectifs
pour examinerla possibilitéd'une entente commune
avec les inscrits maritimes.

Un incident s'est produit dans l'après-midid'hier.
M. Molinari, secrétaire général du syndicat des
dockers, s'était présenté,accompagnéde deux cama-rades, le matin, vers dix heures, dans un chantier
où travaillaient une soixantaine de dockers, et il
lés avait invités à quitter le travail pour assister au
meeting des dockers qui devait avoir lieu à trois
heures à la Bourse du travail. Une dizaine de
dockers cessèrent aussitôt de travailler.

M. Molinari revintà une heure sur le même chan-
tier pour inviter les autres dockers à abandonner
le travail. A ce moment il fut arrêté et transféré
au parquet sous l'inculpationd'entravesà la liberté
du travail.

Le secrétaire des dockers a été remis en liberté
après avoir été interrogé par M. Brousse, procu-
reur de la République. •

Le Corte-II, de la Compagnie Fraissinet, a pris la
mer hier à trois heures après-midi avec un équi-
page de 26,marins de l'Etat. Il transporte en Corse
le courrier et des passagers. Le contre-torpilleur
Tirailleura également pris la mer. Aujourd'huia.Jieu le départ pour Alger de là. Villerd' Alger, delà

;Compagniegénéral^ ti-ansatlantigu,e.
A Cette, où 'se trouve M: "Yvétbt, secrétaire de la

C. G. T., ont eu lieu plusieurs réunions des inscrits
grévistes, qui ont manifesté sur, les quais et ontéfilé en cortège, précédés de pavillons rouges et
noirs. -•

Au Havre, le secrétairedes inscrits, M. Delille, de
retour de Paris hier matin, a rendu' compte à sescamaradesréunis à la Bourse du travail de la dé-
cision du comité national des inscrits concernant
l'arbitrage. Cette décision a été approuvée commebase de discussion. M. Delillega informé l'assem-
blée que le comité national avait décidé, au cas où
les armateurs s'obstineraient dans leur refus de
toute procédure de médiation, de provoquer uneréunion de la fédération générale des ports et
docks et comprenant, en outre des marins, les
dockers et les camionneurs, en vue de faire décré-
ter la grève générale de ces' organisations dans
tous les ports. Les grévistes havrais ont voté unordre du jour approbatif de ces décisions et pris
rengagementde poursuivre la lutte sans défail-
lance.

Ce matin, deux arrestations ont été opérées pour
entrave à la liberté du travail. Il s'agit d'un léger
incident qui s'est produit avant-hier au moment de
l'appareillagepour Caen du steamer Hirondelle, de
la Compagnie normande. Une cinquantainede gré-
vistess étaient rendus près de l'embarcadèrede cenavire et avaient invité les quatre marins qui yétaient embarqués à les suivre. Les quatre marins
avaient aussitôt débarqué et accompagné les gré-
vistes au syndicat. Aucune violence n'avait été
commise, aucunemenaceproférée. Ce matinla police
s'estrendue. au domicicile de deux des grévistes
dont la présence lui avait été signalée, et les a ar-rêtés. Le syndicata demandé leur mise en liberté.

Quatre cents émigrants ont dû prendre le train
pour Bouïogne-sur-Meret s'embarquer sur le stea-
mer hollandais. i?0is<taa,à. destinationde New- York.

FEUILLETON OU t£«!tttî#
DU 25 JUIN 1912 <*3)

LA MUSIQUE

Représentations lyriques françaises de l'Alham-
bra. Première représentation de Madame
Pierre, drame lyrique en quatre actes; poème
de M1M. Henri Cain et Marx; musique de M. Ed-
mond Malherbe.>• Premières représentations de
l'Emeute, drame lyrique en trois actes et qua-tre tableaux, et de Cléanthis, comédie musicale
en un acte; poèmes de M. Georges Spitzmuller;
musiquede M.'Edmond Malherbe.

Un jeune musicien, ardemment épris de son
art, plein de foi en lui-même et en ses forces
créatrices, auteur d'ouvrages déjà nombreux
qu'il n'a pu faire publier par les éditeurs de
musique, ni représenter, par les directeurs de
théâtre, au lieu de se résigner au mauvais destin
et d'attendre sans espoir un hasard favorable,
se décide à rompre avec les habitudes de fai-
blesse et d'inertie qui sont celles de la plupart
des artistes 'contemporains,- et à faire acte d'ini-
'tiative et d'audace. Il édite lui-même ses parti-'
tions à ses frais; puis, à ses frais toujours,loue
un théâtre, engage un orchestre, des chœurs,
une troupe de chanteurs et de cantatrices, des-
sine les maquettes de décors qu'il fait exécuter
sous sa surveillance, dirige le travail en com-
mun des répétitions, parvient enfin à produire
en deux semaines trois de ses ouvrages devant
le public, qui sans cela ne les eût jamais con-
nus. Il y a là un. courage, une volonté, une éner-
gie pour quoi il est impossible de ne pas éprou-
ver de la.- sympathie.M. Edmond Malherbe res-
suscite, en agissant de. la sorte, la tradition de
quelques grands musiciens .c'est ainsi que fit
Berlioz durant presque toute sa vie; lors-
qu'il avait achevé Roméo et Juliette ou la
Damnation de Faust, ne pouvant les faire exé-
cuter par les entreprises alors existantes, il
réunissait lui-mêmeun orchestre,louait une sal-
le, et donnait par ses propres moyens un ou
deux concerts, dont les résultats étaient ordi-.

AU JOUR LE JOUR
Etienne Mtny au eongr es

du
par~~er

français'àQuébecdu parierfranç ais a Québec

L'Académie française,d'habitudes sédentaires
et d'un âge où l'on ne court plus le monde », n'a
pas coutume d'aller au loin, quelque pressante que
soit l'invitation. Elle a fait cependantcette année
une exception à ses traditions casanières et elle
assiste aujourd'hui, sous les traits de M. Etienne
Lamy, son délégué, au « congrès du parler fran-
çais », organisé. à Québec par les Canadiens. L'Aca-
démie française pouvait rester insensible au joli
geste de ces arrière-petits-fils de Français qui,
pour honorer « ce qu'ils furent et ce qu'ils sont
,n'ont trouvé rien de « plus synthétique, plus ex-
pressif, plus essentiel » que de redire leur « atta-
chement immuable au parler français ».

C'est de quoi M. Etienne Lamy les remercie tout
d'abord et les félicite dans le très beau discours
qu'il prononceaujourd'hui à Québec, et que le Cor-
respondant publie inçxtenso^ dans,, son prochain nu-
méro. . •

Les Canadiens, en célébrantnotre langue, célè-
brent la leur; et ceci pourrait être une raison suf-
fisante mais ils en ont une autre, à savoir que si le
français leur garde « l'accent du pays natal », leur
apporte « l'écho de voix fraternelles», il est de pJais
« un de ces idiomes conquérants qui dépassant
leurs frontières, une richesse du monde, et l'une
des plus magnifiques parures qu'ait jamais revê-
tues la pensée humaine », il est une langue uni-
verselle, comme le furent la langue grecque et la
langue romaine.

Alarges traits M. Etienne Lamy esquissel'histoire
de cette langue qui, à sa naissance même, semble
avoir reçu comme une «vocation d'universaïïté »
prenant du latin « son ordonnance générale et son
écriture », des idiomes barbares « leur apposât de
termes », du génie celte, « outre son idiome primi-
tif, son art d'emprunter, de choisir, de faire swsn ce
qu'il adoptait » se développant avec la collabora-
tion des classes raffinées et du populaire, se trans-
formantsans se corrompre et devenant,« avec-cette
collaboration séculaire de la multitudeet de l'élite »
la langue « une et indivisible », « expressionet
gardienne de l'unité nationale ».

Mais écoutons M. Etienne Lamy lorsqu'il résume
avec une sobre éloquence le long travail des siè-
cles

Cette langue reflète, dit-il, les traits essentiels
de la race française. Notre survivance celtique s'y
révèleà ce fait qu'elle fut parlée avant d'être écrite.
Elle sc forma plus par l'oreille que par les yeux et
le souci fut moindre de la rendre lapidaire pourl'inscriptionque souple pour les entretiens, de la
préparer pour la magnificence que pour l'usage.
Les mots du Midi furent coupés de leurs redondan-
ces superflues, la monotone splendeur de leurs
voyelles adoucies par quelques tons neutres. Les
mots du Nord furent émondés de leur radesse
inharmonieuse,raccourcis de leurs prolongements
inutiles, la confusion de leurs consonnes fut éclai-
rée de voyelles. De ce travail, ils sortirent simpli-
fiés, faciles à mouvoir, comme armés en course,
sobres jusque dans leurs sonorités et revêtus de
cette beauté que donne aux choses l'exact rapport
entre leur forme et leur objet. Ils durent un sur-
croit de valeur à la façon infiniment diverse dont
les lettres s'accentuèrentdans les syllabes et dont
les syllabes prirent importance dans les mots. Cet
art de prononcer, qui modifiait leur. valeur d'après
l'intention avec laquelle ils étaient employés, subs-
tituait aux harmonies toutes physiques et toujours
les mêmes de la sonorité les nuances intelligentes
et innombrablesde l'expression.

Poussant plus loin l'analyse, M. Etienne Lamy
met en valeur l'originalité de cette langue, même
dans ce qu'on a appelé sa pauvreté, d'un mot qu'il
n'accepte pas dans son senspéjoratif.

D'autres idiomes, poursuit-il, mettaient leur fierté
dans la multitudede leursvocables, reconnaissaient
à tout homme indépendance pour en construire de
nouveaux, accumulaient ainsi les termes de re-
change, c'est-à-direles chances de ne trouver que
des suppléantsau mot propre, de ne parvenir qu'àà
l'a peu près et de multiplier par la surabondance
des termes l'incertitude des idées. Ils abandon-
naient à chacun le droit d'exposer ses idées dans
l'ordre choisi par son caprice, ce caprice y mît-il
du désordre, et les rendit-il plus malaisées à com-
prendre. Même les langues grecque et romaine,
plus régulières d'architecture et rigoureuses de
syntaxe,n'évitaient ni lés inversions,ni les inci-
dences et sacrifiaient à la pompe ou à l'élégance
un peu 'dé la netteté- La' grecque, cHâïïtd'un' peuple
heureux,prolongeaitses sons autant pour s'ecouter
que pour convaincre la romaine, si impérative fût-
elle, cadençait son allure aux risques de la ralentir
et laissait traîner longuementsa robe de périodes.
La française, construite par une société qui se cons-
truisait elle-même et n'avait pas d'heures à perdre,
fit des lois rigoureuses, qu'elle seule a portées.

D'abord elle forme son vocabulaire avec ce con-
cept nouveau que la multitude des mots n'est pas
plus leur opportunitéque le bavardage n'est l'elo-
quence, et que pour les langues comme pour les
hommes les vraiment riches ne sont pas les pro-
digues que chaque chose a droit à un terme pour
la définir; que toute particularité, toute modalité
par lesquelles elle se distingue des plus ressem-blantes doit trouver son expression,mais qu'il ne
faut pas deux termes pour signifier la même chose
qu'il n'y a pas de mots interchangeables et que
leur superfluité fatigue la mémoire sans profit pour
la pensée que trouver le mot propre et s'y tenir
est à la fois simplifier l'étude de la langue et ac-croître sa puissance par son exactitude. Cette pau-
vreté consciente du vocabulaire est la richesse de
notre langue. Il doit une autre valeur à la manière
dont il est employé. Notre langue assigne à chaque
mot dans chaque phrase et à chaque phrase dans
le discours une place obligatoire. La construction
met aussitôt en évidence ce dont on parle et ce
qu'on en veut dire. Son ordre est si suggestif pour
1 intelligenceque souvent le lecteur achève seul la
pensée de l'écrivain et que l'auditoire souffle aux
orateurs la fin de leurs phrases. Aussi est-elle la
mieux faite pour la causerie et elle .seule en permetle charme le plus délicat. On pourrait définir la
conversation française l'art de commencer si clai-
rement qu'il devienne superflu de finir, le plaisir
d'être coupé sans impolitesse par des contradic-
tions où l'interrompu trouve l'hommage d'avoir
été compris à demi-mot, le droit de riposter de

nairement désastreux. Et c'est encore ce que fitt
Wagner, lorsque pour révéler au monde l'An-
neau du Nibeluny, il fit construire le théâtre
de Bayreuth. Mais pour que des actes de cette
sorte soient véritablement intéressants, signi-
ficatifs et féconds, il faut que ceux qui les ac-
complissent soient Berlioz ou Wagner; faute
de quoi ils ne laissent après eux que l'impres-
sion mélancolique d'une tentative désespérée
et d'un grand effort stérile.

Il est à craindre que M. Edmond Malherbe
ne soit ni Wagnerni Berlioz. Les trois ouvrages
qu'il vient de faire représenter se nomment
Madame Pierre, YEmeute et Cléanthis. Ma-
dame Pierre et YEmeute sont des pièces mo-
dernes, qui ont des ouvriers pour personnages;
'Cléanthis,sur laquelle il ne serait pas utile d'in-
sister, est une sorte d'opérette grecque, d'im-
portance beaucoup moindre que les deux dra-
mes lyriques qui l'ont précédée sur l'affiche.
De ces trois ouvrages, Madame Pierre est, pa-
raît-il, le plus ancien. Il met à la scène un char-

pentier, nommé Pierre, marié à une femme
qu'il aime bien, et dont il a un fils qu'il aime
bien aussi. Mais Pierre a fait depuis peu la
connaissance d'une ouvrière en modes, la jolie
Paula, dont il s'est follement épris. EUe vient
le chercher au chantier, et l'entraîne dans une
vie de plaisirs qui l'éloigné de son foyer. Au
deuxième acte, Marie, la femme de Pierre, at-

tend le retour de son époux en préparant le dî-
ner. Elle soupçonne quelque infidélité, car
Pierre passe presque toutes ses soirées dehors
et ne lui donne plus d'argent pour le ménage;
sans l'aide d'un voisin, Marcel,qui l'aime d'un
amour silencieux et tendre, elle n'aurait pu
payer le terme. Pierre rentre enfin, mais c'est
pour repartir presque aussitôt il a promis à
Paula d'aller la rejoindre. Troisième acte. Le
décor représente la salle d'un café-concert; au
fond, on voit la scène, où les artistes de l'éta-
blissement viennent l'un après l'autre chan-
ter des romances sentimentales ou des chan-
sonnettes comiques. Paula, brillamment em-
panachée, est dans l'assistance, et Pierre est
avec elle. Mais Marie a suivi Pierre; le voyant
près de, Paula, elle l'interpelle, interrompt le
concert, fait un scandale, à la suite de quoi le
mari et la femme se séparent définitivement.
Au dernier acte, Pierre, las de l'existence que
lui fait menerPaula,rencontresa femmeau bord
de la Marne; il lui propose de reprendre la vie
commune. Mais elle aime maintenant Marcel,
.oui s'estdévoué à elle, et refuse. Pierre, saisi de

même et toute la grâce continue d'attaques et de
parartes indiquées avec un mouvementaussi effi-
cace- «t plus rapide que si on les poussait à fond.
Tout, cela n'est possible qu'en français.

àfeisM. Etienne Lamy ne limite pas à « une har-
mosâie naturelle de sons » et à « une beauté intel-
lée/ Joëlle de logique » les dons de notre langue; il
proclame que « son plus grand mérite est d'avoir
seevi à une œuvre de beauté morale », se faisant
toujours « la servante d'idées qui dépassaient les
intérêts d'une race et d'un temps » et « la distribu-
trice séculaire des richesses communes au genre
humain ». Son premiermot d'ordre est « une affir-
mation de foi religieuse », le « Dieu le veut » des
"Croisades ses premières œuvres célèbrent « le
héros et la dame. » quand « elle atteint sa matu-
Tité, elle monte au sommetde la raison pure avec
la dialectique de Calvin, avec Descartes, qui « par
elle émet sur le vide du doute une doctrine de la
certitude », avec Leibnitz qui l'apprend et l'adopte
« pour mieux voir dans sa propre pensée » avec
« l'incomparable lignée des prosateurset des poètes
du dix-septième siècle » avec les promesses d'é-
mancipation qu'au dix-huitième .siècle « l'intelli-
gence françaiselance au monde ». Le français, peut
dire M. Etienne Lamy, a été « la langue dela

consciencehumaine » il « a dû sa suprêmebeauté
è la beauté de ce qu'elle exprime » et « la noblesse
de sa fonction s'est reflétée dans la noblesse, de sa
forme. Le rayon de sa lumière intérieure a comme
illuminé ses mots ».

« Ainsi se justifie la fortunede « parler français »,
et le représentant de l'Académie française, énumé-
rant les titres que doit avoir une langue destinée à
servir de trait d'union entre les peuples, sarns sup-
primer les langues nationales, peut s'écrier avecun
noble orgueil:

Laquelle a autant et mieux servi les idées géné-
rales ? Laquelle a mis plus d'œuvres immortelles
au service du genre humain ? Laquelle est faite
d'une substanceempruntée à plus de peuplos?Dans
laquelle l'égoïsme de race est-il moins visible ?
Dans laquelle est plus permanentela sollicitude du
énre humain? N est-ellepas depuis long-temps la
langue des diplomates parce que nulle ne contient
plus de certitudeset moins d'embûches ? N'est-elle
pas la langue des savants qui l'appellent a l'aide
pour mettre la lumière dans leurs congrès interna-
tionaux ? N'est-ce pas la langue de tous ceux qui
veulent compléter leur culture et, selon l'expres-
sive formule d'autrefois, par les lettres devenir
plus hommes?

Sans doute on dira: elle est dégénérée*, de même
que la Francea perdu le magistèreuniversel qu'elle
exerce; elle est même devenue un « damjperpar les
« erreurs » qu'elle répand avec elle. M. Etienne
Lamy a prévu l'objection. Il lui accorde même une
importance que beaucoup de Français pourront
trouver exagérée. Par la force avec laquelle il la
développe avant de la réfuter, par les concessions
aussi qu'il lui fait et où ses préférences'religieuses
se manifestent, il donne un moment l'impression
qu'il n'est pas éloigné de la prendre à son compté.
Il n'en proteste pas moins avec vigueur contre l'in-
justice qui consiste à accuser la France « de tout ce.
qui se fait en son nom ou « de tout.ce qui naît
chez elle »

Au bas de la littérature malsaine, il ne faut pas
écrire le nom de la France. Elle n'a pas cessé de
produire des œuvres saines et honorables. La plu-
part des livres qui nous font au dehors une mau-
vaise renommée sont inconnus de noï-s et fabriqués
pour l'exportation.Le lecteura donc à choisir, et si,
dédaignant les auteurs moraux par peur de les
trouver trop fades, il choisit les mauvais pour le
plaisir de les lire et ensuite de nous mépriser, est-
ce lui ou nous qui sommes corrompus ?,z

C'est par une émouvanteapostropheau pays dont
il est l'hôte « Canada terre de fécondité, fertile
en blé, fertile en hommes, fertile en avenir, qui
multiplies par un travail solidaire les moissons
dans tes plaines et les enfants dans tes foyers,et
qui, dans les solitudes immenses où se perdaient
les premiers explorateurs,verras un jour ta race à
l'étroit». Canada, « petite colonie d'hier, nation
d'aujourd'hui, empire de demain ». Canada,
« terre de constance » que M. Etienne Lamy ter-
mina ce discours, digne de la Compagnie au nom
laquelle il est prononcé, et qui restera comme une
des belles pages, sobre, vigoureuse, éloquente,
nourrie de moelleclassique, écrites à la glorification
de la langue française. E.-J. B.

he deuxième eeîiteîiaife "i,
de Ja naissaûeë de J.«J. îfoifssBâu

Les fêtes du deuxième centenairede la naissancee
de Jean-Jacques Rousseau ont commencé hier.
Une double cérémonie avait été organisée à Er-
menonville, où le « citoyen de Genève » mourut
en 1778, après quelques semaines de séjour. C'est
d'abord la cérémonie officielle de la remise d'un
monument de Jean-Jacques Rousseau à la
municipalitéd'Ermenonville, qui a eu Heu en pré-
sence de M. Léon Bérard, sous-secrétadre d'Etat
aux beaux-arts. Ce monument est l'œuvre du
sculpteur Henri Gréber. Sur le socle, on lit cette
mscription Vitaan impendere vero. M. Chopinet,
député de l'Oise, l'a remis, au nom du comité d'é-
rection, au prince Radziwil,maired'Ermenonville.
Il a montré que Rousseau était « le symbole des
forces républicaines », sans lesquelles une démo-
eratie ne peut remplir ses destinées. Le prince Rad-
ziwill, qui possède le merveilleux château où le
marquis de Girardin donna asile à Jean-Jacques
au mois de mai 1778, répondit au nom de la com-
mune d'Ermenonville,. qu'il administre, et remer-
cia l'orateur. Puis M. Léon Bérard, souK-secré-
taire d'Etat aux beaux-arts, improvisa, selon son
habitude, un petit discours d'un tour très litté-
raire et d'un ton extrêmement juste et mesuré.
Bannissant toute querelle autour du nom do Jean-
Jacques, M. Léon Bérard ne put s'empêcher de.
constater que la contradiction et jla polémique
avaient toujours très bien servi le génie de Rous-
seau. « La controverse a toujours été favorable à
sa gloire », a-t-il dit. Passant ensuite k, Tœuvre
littéraire de l'écrivain et à la portée de ses idées,
il a ajouté

Ceux qui lui reprochent ses idées et se plaignent
de son influence seraient inclinas à des jugements plus
modérés et plus équitables s'ils" voulaient bieri se ren-

fureur, se précipitesur elle, et l'étrangle;sans le
vouloir. Puis; désespéré, accablé de remords, il
prend la morte dans ses bras et va se jeter dans
la rivière avec elle.

Dans cette histoire assez plate, je ne sais s'il
était possible de trouver les éléments de poésie
et de musique nécessaires à un drame lyri-
que. Il semble malheureusement que M. Mal-
herbe ne l'ait pas même tenté. Vous savez assez
que je n'ai nulle inclination pour la doctrine
de quelques artistes contemporains, qui pren-
nent par principe dans la vie moderne les su-
jets de leurs actions musicales, et se plaise-nt
à faire chanter des personnages en blouse ou
en veston. Il me semble qu'ils s'abusent en-
tièrement s'ils croient que le réalisme de la vie
quotidienne peut être pour la musique de quel-
que utilité; tout au contraire, ce réalisme l'en-
combre et l'étouffé sous une multitude, de dé-
tails précis, particuliers et prosaïques,avec quoi
elle n'a rien de commun. L'unique objet de la
musiques, ce sont les sentiments éternels de
l'âme humaine; et plus ces sentiments sont
montrés dans un état de pureté sans mélange,
plus un livret d'opéra a chance d'être musical
la poétique du drame lyrique, c'est à peu près
celle de la tragédie classique, et pour les mê-
mes raisons. Cependant, quelques réserves que
l'on puisse faire à cet égard sur la théorie de
M. Bruneau et de M. Charpentier qui sont,
parmi les musiciens d'aujourd'hui, ceux qui
ont le plus brillamment représenté l'opéra réa-
liste, il est juste de constater qu'ils se sont tou-
jours efforcés de dégager de, leurs sujets la
poésie intime qui pouvait y être contenue, et de
lui donner l'expression musicale la plus in-
tense et la plus pénétrante. On n'aperçoit mal-
heureusement rien de tel dans la partition de
M. Edmond Malherbe. M. Malherbe, qui ob-
tint jadis le prix de Rome, ne fait d'ailleurs
pas du tout la musique de prix de Rome ha-
bituelle imitation de Massenet, semée de quel-
que développementwagnérien et de quelques
harmonies debussystes. Il est manifestement
un musicien fort consciencieux et fort savant,
qui s'est, fait à lui-même un métier participer,
et qui n'a aucune ambition médiocre, ni aucun
bas désir de complaire à la foule et de courti-
ser le succès. Mais -son œuvre, ne révèle nul
sens poétique, ni dramatique, ni psychologi-
que, ni expressif de quelque façon que ce soit.
Sa musique aurait pu chercher à exprimer soit
l'atmosphère du chantier, du lieu de travail où
vivent les ouvriers, soit la rudesse et la bonho-

dre compte de l'exaote portée de son œuvre et des in-
tentions d'où elle procède. Qu'importe que tous ses
plans politiques ne puissent pas servir à l'organisation
de la société moderne s'il a hâté la fin d'iniquités so-
ciales qui ne trouvent plus d'apologistes! Qu'importe
que nos expériences aient infirmé certaines de ses thè-
ses s'il a préparé la rénovation de notre droit public
sur dés données que n'oseraient pas répudier ceux-là
mêmes qui le condamnent! Les hommes qui agissent
sur les destinées d'un peuple paraissent avoir chacun
une mission propre. Au droit divin qui soutient l'ordre
social de son temps, Rousseau oppose le droit de la
personne humaine; il prend comme base politique l'in-
dépendance du « moi

Et M. Léon Bérard, laissant l'apologie, recher-
che dans la vie de Rousseau tant de pérégrinations
à travers des paysages divers, où il sut le premier
découvrir et sentir la nature.

Depuis cette époque, conclut M. Bérard, les chênes
ont, grondé dans les forêts profondes sous le souffle
de Hugo,; les ondes du lac ont murmuré 'dans les. hym-
nes de Lamartine; le, saule et le tremble ont-fait re-
,tenj,ir de leurs gémissements les nuits passionnées de
.Mù'sset. Mais à travers ces brûlants accords, toujours
l'oreille la, moins exercée discernera une voix pro-fonde, celle de l'ardent musicien, qui le premier sut
déchaîner rhannonieux torrent de cette gigantesque
symphonie. '

Après la remise du monument à la communed'Ermenonville.le prince Radziwill a offert à ses
nombreux invités un déjeunerdans son château.
M. Léon Bérard assistait à ce déjeuner, ainsi que
quelques-uns des membres du comité des fêtes
du bicentenaire,MM. Louis Dumur, Gabriel Séail-
les, Hippolyte Buffenoir, et un grand nombre de
personnalitéslittéraires et artistiques.

Cependant, un train spécial amenait l'après-midi.
au'Plèssis-Bellevilletous ceux qui, parmi les amis
deiRousseau, n'avaient pu arriver à Ermenonville
dès le matin.Le chemin de fer ne passepas à Er-
menonville. Il faut descendre à la station du Ples-
&is, faire la route à pied ou en voiture. Or hier les
voiutres prises d'assaut, il resta sur le quai de la
gare un bon nombre de «rousseauistes».Mais Jean-
Jacques aimait la promenade, et ses amis l'aiment
aussi. Bravement, avec bonne humeur, les plus dé-
libérée de ceux-ci s'engagèrent sur la route qui
mène à Ermenonville, encore que cette route fût
fort poussiéreuse,dégarnied'arbres, sous un soleil
très chaud. Mais les ombrages'du parc, la fraîcheur
des" allées et des bosquets qui composent dans ce
beau domaine une série ininterrompuede paysages
enchanteurs et divers, reposèrent aisément les in-
vités. Il y en avait bien deux mille parmi les-
quels on remarquait un grand nombre de person-
nalités connues et notamment M. Lardy, ministre
de Suisse à Paris. Installés qui sur des bancs, qui
sur des chaises, qui dans la mousse au pied des
arbres, devant l'estrade dressée non loin du lac
et où devait avoir lieu la représentation, ces
spectateursont pris un plaisir exquis à la très belle
fête champêtre organisée par le prince Radziwill.
Un discours et divers à-propos poétiques y prélu-
dèrent. M. Gabriel Séàilies, bravant un soleil ri-
goureux, fit un éloge éloquent, grave et ferme de
l'oeuvre républicaineet sociale de Rousseau et parla
avec chaleur do la grande inquiétude qu'it a en-~ë h75~~p os ~oéursrT

njMge d^ns/n.qs pcsurs,T ,sPuis M. Hippolyte .Buffenoir lut des vers," et
Mlle Eugénie Nau, du théâtre de l'Odéon, récita un
long et ardent poème de M. Fabre des Essarts. La
représentation commença alors. Mlles Eugénie Nau
'et La Roche, MM.'Schultz, Mars etDennevilIe jouè-
rent le deuxième acte d'une pièce en vers de M.
Jules Princet l'Homme de la nature, dont Jean-
Jacques est le principalpersonnage. On y voit trai-
tées les amours fameuses de l'écrivain avec Mme
d'Houdetot, la Sophie de'Saint-Lambert, et la rup-ture qui s'ensuivit entre le philosophe et Mme
d'Epinay.

Mme Wanda Landowska vint ensuite jouer au
clavecin plusieurs pièces charmantes du dix-hui-
tième siècle, des airs exquis de Rameau et de
Couperin exécutés avec une grâce et un
style des plus purs. Le Devin du village lui suc-
céda. Ce fut.un délice. M. Julien Tiersot avait re-
constitué la partition telle qu'elle fut donnée à,
Fontainebleau devant le roi, au mois d'octobre
1752, et à Paris, à l'Opéra, le 1" mars 1753.

On a goûté vivement cette musique gracieuse
et tendre, aimable et facile, si mélodique et si
chantante dans sa simplicité le jeu malicieuxet la jolie voix de Mlle Nelly Martyl ont séduit;
l'air agreste de M. de Creuz plut; le truculent
M. Dupré a diverti, et le ballet dansé par le corps
dé ballet de l'Opéra-Comique fut trouvé charmant.
Et maint spectateur; sans doute, se rappela ce mot
si juste de Chamfort « On disait de Jean-Jacques
Rousseau c'est un hibou. Oui, dit quelqu'un,
mais c'est celui de Minerve. Et quand je sors du
Devin du village, j'ajouterai: Déniché par les
.grâces. »

La belle journée d'été, qui fut clémente et belle,
s'achevant, la plupart des spectateurs voulurentalier rendre hommage au tombeau, vide de Rous-

seau, qui se dresse, entre des-arbres'élancés, dans
rt-îde 'des Poupliers. C'est là que là dépouille de

<! rami.de la nature » fut apportée, en barque, à
la lueur des torches, le 4 juillet 1778, à minuit.
Non loin de là, le petit temple de la philosophie
dédié à Montaigne, « inchoatum hoc teniplum
.philosophwi. Michaeli Montaigne. » dresse ses
vieilles ruines. Comme au temps du marquis do
Girardin, beaucoup de visiteurs s'y sont arrêtés
hier, dans un pieux pèlerinage, pour rendre un
bucolique hommage à la philosophie, à l'art, à la
nature et à Jean-Jacques. E. H.

Les fêtes du deuxième centenaire de Jean-Jac-
ques Rousseau continueront cette semaine par
une séance solennelle à la Sorbonne, par une soirée
de gala au Trocadéro et par la cérémonie officielle
l'inauguration du tombeau de J.-J. Rousseau
àî( Panthéon.
'La séance solennelle de la Sorbonne aura lieu

vendredi, à 8 h. 1/2 du soir. Elle sera présidée par
RI. Jean Richepin, de l'Académie française.

En voici le programme
'Discours de M. Ernest-Charles, au nom du Co-

mité des fêtes du centenaire.
Discours de M. Alfred Croiset, de l'Institut, doyen

de la faculté des lettres, au nom de l'Universitéde
Paris.

Discours de M*. Bernard Bouvier, président de la
Société J.-J. Rousseau, au nom de l'université do
Genève.

.Discours de M. Viard, président de l'Association
générale des étudiants.

,Discours de M. Jean Richepin, de l'Académie
française, au nom des écrivains français.

,Partie artistique avec le concours de Mlle Vau-
thrin, de l'Opéra-Comique, de M. Paul Mounet, de
la Comédie-Française, et de la ChoraleGallin-
Pfaris-6tievé.' j s

me du charpentier Pierre, soit la grâce et l'élé-
gance frelatées de la belle Paula, soit l'humble
douceur du logis, la tendresse de la femme ai-
mante et laborieuse, soit l'éclat et le tumulte
du « beuglant », soit la gaieté d'un dimanche
d'été au bord de la Marne, soit d'autres choses

en'côre, qu'il appartenait au musicien de choi-
sir. IVlais la partition de M. Malherbe n'exprime
rien du tout: non pas même le tumulte du café-
concert, qui est imité matériellement par des
cris et des vociférations, mais non pas transpo-
sé de la réalité dans l'art, et interprété par des
moyens musicaux.A aucun moment l'âme des
personnages ni l'âme des choses n'y sont évo-
quées.

Et pourtant elle contient une quantité formi-
dable de musique, et de notes, et de combi-
naisons de notes. Il est peu d'ouvrage où la
complication du travail polyphonique soit aussi
extrême, aussi constante, et aussi inutile c'est

'l'a^complication pour la complication et la pôly-
phonie pour la polyphonie. Les superpositions
les plus multiples et les plus audacieuses, les
enchevêtrementsles plus inextricables, les dis-
sonances les plus atroces se succèdent sans
interruption; tout cela est d'une dureté, d'une
âcreté, d'une cruauté implacablespour l'oreille;
jamais ces éléments accumulés ne semblent
faits pour aller ensemble. On dirait que sur la
scène. on- chante une partition,pendant que dans

..L'#flches.treon en joue une autre, ou plutôt que
l'on en joue deux ou, trois autres simultané-
njtfint.Le plus fâcheux, c'est que les idées n'ont
aucune proportion avec la manière dont elles
sont traitées et développées. Pour, supporter
d'aussi redoutables édifices de contrepointet de
polyphonie, il faudrait des pensées fortes, subs-
tantielles, significatives, pleines de musique,
analogues et égales aux thèmes wagnériens.
Los idées de M. Malherbe sont faibles, courtes,
pauvres, sans caractère, sans substance, tout à
fait incapables de soutenir les constructions
complexes et démesurées sous lesquelles il les
ensevelit. Ces constructions énormes sont d'ail-
leur fort confuses et fort peu ordonnées. L'in-
certitude de la tonalité y est incessanfe, on n'y
distingue aucun plan tonal apparent. Et le
développement y est ordinairement haché, in-
cohérent, sans continuité et sans forme. On ne
trouve guère à cette habitude qu'une seule ex-
ception c'est au troisième acte, au moment du
tumulte dans le café-concert, que M. Malherbe
a eu l'idée d'exprimer par une fugue régulière;le temps où le désordre est à son comble sur la

Au programme-gala du Trocadéro, qui aura lieu
le lendemain 29 juin, figurent notammentPygma-
lion, scène lyrique de J.-J. Rousseau, qui sera re-
présenté par la Comédie-Française, et le Devin du'
village qui sera représenté par l'Opéra-Comique,
avec la même distribution qu'à Ermenonville.

A la cérémonie du Panthéon qui aura lieu di-
manche à dix heures du matin, des discours seront
prononcés par MM. Guist'hau, ministre de l'ins-
truction publique, Paul Painlevé, président du
comité des fêtes du centenaire, et Henry Fazy,
président du conseil d'Etat -de la République et
du canton de Genève.

A Genève, les fêtes organisées en l'honneur de
J.-J. Rousseau ont commencé depuis quelques
jours déjà par une importante exposition, où on
remarque quelques souvenirs personnels de J.-J.
Rousseau, et notamment une montre à verge, à
rouages et boîtier en bois, qui lui appartenait;
une cafetière et une théière dont il se servait à
l'île Saint-Pierre en 1765; une table ronde à
rabats, en bois, sur laquelle il travaillait dans la
chambre qu'il habitait à Yverdon, chez M. Ro-
quin un lacet de soie jaune et blanche entremê-
lée que Rousseau fit à la main pour Mlle Isabelle
d'Yvernois à l'occasion de son mariage, en mai
1764.. -

On y remarque également des fragments auto-
graphes du premier brouillonde l'Emile, 262 feuil-
lets biffés, raturés, très lisibles .cependant, d'aine,
écriture rapide, fine et serrée, qui montrent la
manière de composer du grand, écrivain.

Parmi les'lettres autographes qui'sont exposées,
il s'en trouve une qui est adressée à Voltaire èt
dans laquelle Rousseau proteste contre les juge-
ments portés sur lui par le terrible ironiste. Vol-
taire y a mis l'annotationsuivante

« L'extrême insolence épouse l'extrême sottise,
et rien n'est plus sot à un Jean-Jacques que de
dire le genre humain et moi. »Sur un exemplaire de V Emile, annoté par Vol-
taire, à côté de cette.phrase de Rousseau « Vous
sentirez que, dans l'incertitude où nous sommes,
c'est une inexcusable présomption deprofesser une
autre religionque celle où l'on est né, et une faus-
seté de ne pas pratiquer sincèrementcelle que l'on
professe »,Voltaire a mis cette réflexion en marge:
« Pourquoi professer des sottises? Il n'y a qu'à
se taire et ne rien professer. » Et cette autre
phrase de Rousseau « Fuyez ceux qui, sousprétexte d'expliquer la nature, sèment dans les
cœura de désolantes doctrines et dont le scepti-
cisme apparent est cent fois plus affirmatif et plus
dogmatique que le ton décidé de leurs adversai-
res » a provoqué l'observation suivante de Voltai-
re « Eh! pauvre homme, n'est-ce pas là ton
caractère? »La Société J.-J.-Rousseau, que préside M. Ber-
nard Bonnier,professeurà l'université de Genève,
organise pour jeudi une première journée de fête
qui débutera le matin par une séance solennelle à
l'université. Après un banquet, aura lieu dans l'a-
près-midi, au parc de l'Ariane, la représentation
du Devin du village et de Pygmalion.

Les fêtes officielles, organisées par le gouver-nement, commenceront le 29 juin, qui a été déclaré
jour férié. Là ville de Paris y sera représentée par
M. Paul Fleurot, conseiller municipal, et le comité
des fêtes du deuxième centenaire par M. Robert
Rousseau, petit-cousin de J.-J. Rousseau.

Le deuxième centenaire de la naissance de J.-J.
9101 ET ;uijj9g e ajqajao pâuiai-uSa Bjas nuassnoH
sera présidée par M. Emile Haguenin, professeur
à l'université de Berlin. Le comité des fêtes de
Paris y sera représenté par M. Louis Ripault, sur-
veillant général au lycée Saint-Louis.

ka transfusion du sang

Coiifféremee du docteur Carrel
de New-York

Ce matin, dans le service du professeur Pozzi, si
plein de lumière, si parfaitement égayé de belles
peintures et surtout si rempli d'activité bienfai-
sante, notre compatriote le docteur Carrel, de
Lyon, chef de service à l'institut Rockefeller de
New- York, a fait devant un nombreux auditoire de
maîtres et d'élèves français et étrangers une élo-
quente conférence, bourrée de faits nouveaux et
d'idées originales sur le vieux sujet de la transfu-
sion du sang, transformé, rajeuni, recréé en quel-
que sorte par la chirurgie moderne.

Après des espoirs prématurés et des échecs re-tentissants, la transfusion, depuis nombre d'années,
avait été abandonnée parce qu'on n'avait pu en-
core trouver la technique infaillible mettant à l'a-
bri de tout accident le pauvre transfusé.

Dans les fàires à la campagne, « des musées pa-thologiques visibles pour les grandes personnesseulement », montraient bien encore avec leurs
personnages de cire, un vieux monsieur, le méde-
cin transfuseur, un blessé et la famille éplorée,
celle-là figurée naïvement sur la toile. Mais dans
la réalité, la transfusion ne se faisait plus qu'au
moyen •.4e. sérum.artificiel,ou •même de sérum na-turel,,sans qu'on osàt,injecter.,à travers les veines
d'un mourant le liquide sanguin complet et tel quela nature l'a créé.

M. Carrel, de New-York, a raconté comment les
anciennes méthodes avaient été rajeunies à à la
lueur des données physiologiques nouvelles. Il aexposé les techniques actuellement employées. En
deux mots, voici en quoi elles consistent. On dé-
couvre une artère de l'avant-bras du sujet qui
donne son sang, on passe une canule minuscule
dans cette artère, et on glisse l'extrémité libre de
cette canule dans une veine superficielle du ma-
lade. Dans les cas heureux, et il sont de plus en
plus nombreux, le patient qui était inerte et ago-
nisant se colore en quelques minutes, se gonfle
de sang, et véritablement se lève du tombeau.

M. Carrel, avec une émotion contenue, a cité
le cas d'un enfant nouveau-né, fils de médecin, et
que la mort tenait déjà dans ses griffes. On lui fit
une injection de sang et une demi-heure après le
bébé criait, et avec force réclamait son lait. Tout
le secret des procédés modernes est qu'ils évitent
là formation des caillots qui entravaient jusqu'a-
lors la transfusion.Grâce aux canules, le sang coule
à plein canal du vaisseauqui fournit le liquide san-
guin dans celui qui le reçoit.

C'est là une belle découverte. M. Carrel tenait à
attirer sur elle l'attention du corps médical fran-
çais si dévoué et si ingénieux aussi. Aidés de nosfabricants d'instruments, les chirurgiens de notre
pays ne pourront manquer de perfectionner en-
core les méthodes de transfusion et d'en améliorer
l'outillage. Cette opération est délicate et compli-
quée encore, mais ses résultats sont si intéres-
sants, ses promesses si belles que tous les méde-
cins, a-t-il dit, doivent s'attacher à régler la tech-
nique, à la simplifier, à lui imprimer en un met cecachet spécial d'élégance aisée, qu'on trouve sans
doute ailleurs, mais qui est plus particulièrement
de chez nous. A. B.

scène est le seul où le compositeur ait mis de
l'ordre et de la symétrie dans sa musique
étrange paradoxe, qui achève de donner à pen-
ser que dans l'art de M. Malherbe, il,y a unprincipe faux, une manière de voir et de conce-
voir du mauvais côté et comme à rebours, par
quoi les meilleures intentions, et tout le travail
et tout le savoir du monde sont frappés de
de stérilité, et presque réduits à néant. Car il y
a dans cette œuvre malheureuse plus de savoir,
plus de travail, plus de noble ambition, plus de
passion désintéresséepour la musique, que dans
la plupart des ouvrages plus heureux qu'on re-présente, parfois avec succès, sur les scènes de
nos théâtres lyriques; et c'est grand dommage
que de tant de qualités, de tant d'ardeur et de
tant d'effort, il ne ressorte qu'un effet si confus
et si incertain.

VEmeutc, qui formait la part principale du
second spectacle organisé par M. Malherbe, a
été composée à une date plus récente que
Madame Pierre. Le sujet, ici et là, est de sorte
semblable. Dans une usine métallurgique,diri-
gée par la veuve et le fils de l'ancien proprié-
taire, se trouve un jeune ouvrier, qui est de sanature un révolté, meneur de. grèves et ennemi
de la société. Or cet ouvrier est un enfant na-turel de la « patronne », qui ignorait ce qu'il
était devenu. Il révèle son origine à sa mère, et
son frère aussi vient à l'apprendre. D'où conflit'
entre les sentiments, maternels ou fraternels,
de ces personnages divers, et les haines so-
ciales qui les divisent. Ces conflits se dénouent
par l'émeute, l'incendie de l'usine, l'interven-
tion de la troupe, des combats et des fusillades
où les deux frères trouvent la mort. Ce drame
n'est pas beaucoup plus musical que le précé-
dent. Le langage qu'on y parle est déplorable-
ment prosaïque, et l'on a peine à comprendre
comment un compositeur a pu songer à mettre
en musique des disoussions sur le relèvement
des salaires et le renouvellementdu matériel.
D'autre part, cette action violente, pressée, tout
en faits extérieurs et en coups de théâtre, est
peut-être une bonne action de mélodrame, et
pourrait à la rigueur convenir à un opéra
vériste elle convient aussi mal que possible à
la musique de Malherbe. Cette musique, il
faut le reconnaître, n'apparaît pas fort diffé-
rente dans YEmeute de ce qu'elle était dans
Madame Pierre. Il est possible qu'elle ait par
endroits plus de force et plus d'éclat. Mais ici
et là ce sont les mêmes idées petites, courtes et
sans caractère, la même surcharge de détails

lie Grand-Prix de llutomobile

(Dépêche de notre envoyé spécial)
Dieppe, 24' juta.

C'est demain que se disputera la première jour-
née du 4" Grand-Prix de PA.utOmobile-Glub de
France sur le circuit de là Seine-Inférieure. De-
puis quatre années, c'est-à-dire depuis 1908, le
cercle de la place de la Concorde avait renoncé à
toute organisation d'une épreuve de vitesse pour-
tant si nécessaire au développement et à l'expan-
sion à l'étranger de notre'industrie.

Après avoir été ainsi longtemps sevrés en France
d'une grande course d'automobiles, nous allons de-
main assister à une manifestation dont le succès
est certain, puisqu'elle' comprendune participation
internationale importante et un lot de 58 engagés.
lies épreuves précéde&tesBL,escpremves préoedemtes

en France. et à l'étranger
La première grande course d'automobiles a été

organisée en France le 11 juin 1895, sur le par-
cours de Paris-Bordeauxet retour, il y a dix-sept
années de cela. Depuis les voitures ont progressé,
les vitesses aussi. On dépassera demain et après-
demain facilement une moyenne de 100 kilo-
mètres à l'heure, tandis que cette vitesse n'était
que de- 25 kilomètres en 1895, les 1,200 kilomètres
de la capitale à Bordeaux et retour ayant été cou-
verts en 48 heures par M. Levassor.

Depuis nous avions connu pour notre industrie
quelques étapes glorieuses. L'étranger organisa
aussi comme la France quelques épreuves sensa-
tionnelles, puis ce furent les luttes internatio-
nales pour la coupe Gordon-Bennett, les grandes
courses d'Amérique, d'Italie et des Ardennes belges.

Neuf années après cette épreuve de 1895, en
1904, au Taunus, en Allemagne,' sous les yeux
de l'empereur, le regretté Théry, conducteur re-
marquable, remportait sur sa voiture Brasier une
victoire sensationnelle qu'il devait renouveler en
Auvergne un an plus, tard, en juillet 1905, sur
une voiture semblable^'

En 1906, de grandes ;courses se disputèrent à
l'étranger, notamment eni'Belgique, où le circuit
des Ardennes fut gagné par: Duray sur une Lor-
raine-Dietrich. Demain, nous .ceverrons ce conduc-
teur sur le circuit de la SeingRÏnférieure.

En 1907, Jes épreuves sensationnelles se dispu-
tèrent en France et en Italie..Lé Grand-Prix de
l'Automobile-Club de France fut couru sur le cir-
cuit de Dieppe et remporté par Nazzaro, qui pilo-
tait une voiture Fiat. Il accomplit une moyenne de
113 kilomètres à l'heure avec-une voiture à la-
quelle on autorisait seulement un maximum de
consommation de 30- litres aux 100 kilomètres.
Cette même année, la coupe de la Presse était ga-
gnée sur le circuit de Lisieux par une Peugeot,
voiture de tourisme, qui emportait quatre voya-
geurs et qui était pilotée par Eugène Rénaux, l'a-
viateur célèbre, un autre des conducteurs de la
course de demain.

En Sicile, au mois d'avril, on avait disputé la
coupe Florio, gagnée par Nazzaro, et en Allema-
gne, un peu plus tard, la coupe de l'Empereur,
gagnée par le même conducteur.

L'année 1908 vit organiser le Grand-Prix de
1 Automobile-Clubde France, disputé à Dieppe.
Peu d'épreuves importantes en 19Ô9, 1910 et 1911,
à part cependant la coupe des Voiturettes, orga-
nisée par le journal l'Auto, à Boulogne-sur-Mer,
et le Grand-Prix de France, qui se disputa au
Mans l'an dernier, et qui fut remporté par Hé-
mery. JL'épreuve de demain

Le Grand-Prix de l'Automobile de cette année,
dont le règlement fut établi en décembre dernier,
se court en deux journées consécutives. Chacune
de ces journées comporte un parcours à accom-
plir de 770 kilomètres, soit 10 tours d'un circuit,
dont le tracé est le suivant Neuville-les-
Dieppe (départ), Ancourt, Bellengreville, Enver-
meu, Douvrend, Wanchy, Londinières, Fresnoy,
Sept-Meules, le .Mesnil-Réaume, Eu, Criel, Toc-
queville, Biville, Saint-Mârtiii-en-Campagne,
Graincourt, Neuville-les-Dieppe:'(arrivée).

Le Grand-Prix de l'A. C.;F,i',est ouvert à toutes
les voitures sans limitation;, de force du moteur et
de poids, avec la seule obligation pour les véhi-
cules de ne pas avoir une largeur supérieure à
d m. 75.

Dans le Grand-Prix de il' A. C. F. est incorporée
la coupe de l'Auto pour les véhicules répondant à
la formule de la coupe des Voitures légères de
1911, c'est-à-dire réservée aux voitures d'un poids
minimum de 800 kil., munies d'un moteur de qua-
tre cylindres au moins, dont la cylindrée totale
est de trois litres au maximum et dont le rap-
port de course à alésage n'est pas supérieur à 2
ni inférieur al.

Les réparations,et en général toutes autres opé-
rations seront faites exclusivement par l'équipe de
la voiture et par les seuls moyens du bord, du
moment :du- départ:,à Ja- fin de l'épreuve.

Les ravitaillements, -huile, carburant, pneuma-
tiq'ues, pièces de rechange se feront exclusive-
ment aux postes, devant les tribunes,-où sont ins-
tallés les ravitaillements de toutes les maisons en-
gagées ainsi que ceux des maisons de pneumati-
ques Michelin et Continental, et celui des roues
métalliques amovibles Rudge-Whitwqrth.

Toute infraction à cette règle entraînera la mise
hors de course du véhicule. Cependant, en cas
d'accident déterminant une fuite du radiateur ou
du réservoir d'eau, le ravitaillement est autorisé
sur un point quelconque du parcours, pourvu qu'il
ait lieu en présence d'un commissaire. Ce dernier
établira un procès-verbal aux termes duquel il
devra ressortir que le ravitaillement en eau seul
a été fait.

Le conducteur et le mécanicien de chaque voi-
ture pourront être changés^pendant la course,mais
seulement à la fin de chaàtie tour.

Les départs seront donnesr|;atix voitures concur-
rentes demain matin, à partir de 5 heures 1/2,
dans l'ordre du tirage au sort., Les voitures se suc-
céderont à intervalles de 30 secondes. Après de-
main, c'est-à-dire le second jour, les départs se
feront seulement à partir de six heures du matin
et avec les mêmes intervalles de temps, mais les
voitures partiront dans l'ordre de leur classement
du premier jour.

Les véhicules du Grand-Prix seront peints aux
couleurs ci-après, suivant les nations qu'elles re-
présentent Allemagne, blanc; Angleterre, vert;
Belgique, jaune; France, bleu; Italie, rouge.

Quant aux prix ils seront ainsi décernés
Pour le Grand-Prix de l'Automobile-Club, un

prix de 20,000 francs sera attribué au constructeur
de la voiture arrivée première du classement gé-
néral.

Un prix de 10,000 francs au constructeur ayant
l'équipe la mieux classée avec un minimum de
trois voitures arrivées.

inutiles, la même complexité'factice et arbi-
traire, les mêmes accumulations de duretés
harmoniques, les mêmes superpositions témé-
raires (où cette fois le thème de la Carmagnole,
traité en canon triple, s'amalgame avec le Dies
ira; et YInter nationale), le même défaut d'ex-
pression et d'émotion c'est si bien la même
musique que l'on ne voit pas pourquoi on ne
transporterait point dans Madame Pierre des
pages entières de YEmeute, et réciproquement;
l'accablant travail de contrepoint et de poly-
phonie qui fait l'essentiel de l'art du composi-
teur est à tel point toujoursidentique à lui-
même, qu'une page quelconque; convient au-
tant qu'une autre à tous/flos sujets et à toutes
les situations. A forcer d'accumulation, M.
Malherbe arrive à donner l'impression du vide,
et à force de complications sans cesse renou-
velées, de la monotonie absolue: Il.semble que
M. Malherbe s'abuse entièrement sur lui et sur
ses facultés, et sur la musique même. Il faut
souhaiter que la lourde épreuve qu'il vient de
faire le tire de son erreur. Car il serait regret-
table qu'un musicien si consciencieux, d'inten-
tion si haute, et qui aime si ardemment son art,
demeurât toujours égaré parmi les combinai-
sons de notes, renversements, superpositions,
amalgamations, accessoires de la musique qui
lui cachent la musique même. On veut espérer
que ses yeux s'ouvriront à la clarté de l'expé-
rience, et que sans renoncer à son savoir, il
produise des œuvres plus simples.et plus sobres,
où les divers éléments de la musique seront
remis à leur place et à leur rang.L'interprétation des ouvrages de M. Malherbe
a été bonne. L'orchestre, que le compositeur
dirigeait lui-même avec beaucoup d'autorité et
de sûreté, s'est habilement acquitté d'une tâche
fort lourde. Dans Madame Pierre, Mme Lamher-
Willaume et Mlle Bailac ont agréablement re-présenté et chanté avec une exactitude méri-
toire les rôles de l'épouse délaissée et de la
jolie modiste. M. Bourbon a été cordial et
brusque sous la figure de Pierre, et M. Faberfc,
qui représentait Marcel, a montré ses qualités
habituelles de mesure et de goût. Dans YEmeute,
Mme Beryza et M. Monys ont été excellents parla justesse sobre de leurlchant et de leur jeu;
Mlle Soyer et M. Granier ttht fait- applaudir des
voix sonores. Enfin Mlle Vvorine Chazcl, char-
mante à voir et à entendt% à été le principal
attrait de la représentation; de Cléanthis.

PIERRE Lalo.


